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En ce monde flottant

	devenez bonze en chef

	et vous ferez la sieste !

	 

	Natsume Sôseki
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1 – LA POÉSIE DU REQUIN BLANC


	



	


Le goût de l’amour


	 

	À Varanasi, sur les bords du Gange, alors que je n’avais pas encore 20 ans – cela remonte à plus de trente ans –, je rêvais de faire l’amour à un sâdhu, cet être mi-père Noël mi-rastafari qui, le corps entièrement nu, un trident à la main et le zizi abandonné aux étoiles, médite et mendie le long des ghats donnant sur le fleuve sacré. La grande blonde filiforme que j’étais, bandana noué sur la tête et short en jean cousu sur les fesses, s’imaginait pouvoir attirer l’un d’entre eux dans sa chambre. Elle se voyait prendre le sâdhu par le sexe – comme on prend un éléphant par la trompe – et le conduire dans la salle de bain : « Come on, baby! » Elle s’inventait une histoire défendue où, agenouillée aux pieds du saint homme, elle lui plantait ses longs ongles vernis dans les fesses en ouvrant grand la bouche, priant pour que celui-ci fasse venir la pluie, une pluie forcément divine. L’Inde est un pays fascinant – et pas uniquement parce que les philosophes se baladent à poil dans la rue.

	 

	Trente ans plus tard, me voici à Bangkok, la cité des anges pudiques. Aucun ascète ne s’y promène le sexe à l’air sur le trottoir. Aucun fakir ne s’y flagelle les testicules en plein jour. Aucun yogi n’y montre ses fesses sur les berges de la Chao Phraya. La capitale thaïlandaise ne se dévêtit qu’en catimini. Je réside à Bangkok depuis cinq ans. Professeur de piano, je donne des cours à domicile, plus pour consacrer du temps à ma passion et faire de nouvelles connaissances que pour gagner de l’argent. Quand mon mari Wolfgang est mort, il y a deux ans – il était directeur commercial de la compagnie German-Thai Power Engineering Cooperation Ltd basée à Bangkok –, j’ai pensé un moment rentrer en Allemagne. Les hivers glacials, l’âge de la retraite qu’on recule et la vieille Europe qui se meurt chaque jour un peu plus, m’en ont dissuadée. Bangkok est devenu mon chez-moi. L’assurance-vie de Wolfgang me permet de vivre aisément. C’est qu’il faut de l’argent, quand on est une veuve de 50 ans, qu’on aime se payer du bon temps avec de jeunes apollons thaïlandais et qu’une grosse quéquette enduite de cendres – provenant ou non du feu sacré brûlant jour et nuit en l’honneur de Shiva – vous fait toujours autant saliver !

	 

	Je suppose qu’il est thaïlandais. Je ne connais pas son nom. Je n’ai jamais entendu le son de sa voix. Je sais seulement qu’il mendie en silence au pied de la station de métro aérien Ekkamai, à deux pas de l’immeuble résidentiel où j’habite. L’homme, qui ne possède qu’un short de football et un gobelet en plastique pour l’aumône, s’est libéré de toute illusion. Il est chaque jour un peu plus sale, un peu plus maigre, un peu plus rien – et, donc, forcément de plus en plus saint. Il aurait pu faire semblant d’être moine dans un temple bouddhiste comme le font de nombreux Thaïlandais désargentés. Il aurait eu un toit, de quoi manger et une place réservée dans les autobus, le métro et les salles d’attente. Il a choisi de renoncer à tout. Il a même fait l’économie d’une barbe. Depuis la mort de Wolfgang, soit exactement depuis sept cent vingt-six jours, je donne chaque matin un billet de 20 bahts au mendiant, ce qui, en l’espace de deux ans, représente près de 15 000 bahts. À ce prix-là, j’espère que le miséreux acceptera de coucher avec moi. Short time ou all night, c’est lui qui décidera. Je suis sûre que sous son short de football se cache une jolie quéquette. Une jolie quéquette fardée de poussières sacrées. Une jolie quéquette parfumée à l’essence de sâdhu.

	 

	Je l’ai monté au 21e étage du Nusasiri Grand Condo. Il n’a pas dit un mot dans l’ascenseur. Ni même plus tard dans l’appartement. Peut-être a-t-il fait vœu de silence. J’ai choisi de ne pas le laver. Je ne voulais pas lui enlever la sainteté qu’il avait sur le corps. Je l’ai allongé sur le lit, lui ai ôté son short de football – qui faisait aussi slip, couche-culotte, essuie-mains, garde-manger et coffre-fort – et l’ai débarrassé d’une mouche à merde victime de la marée noire de son nombril. Le mendiant se réduisait désormais à un sexe, de belle fabrication qui plus est, lequel, à la différence des autres parties du corps, était bien fourni en chair. Le contraste était saisissant. Il ne faisait que renforcer la suprématie du membre viril. Il me tardait de mettre celui-ci en bouche, tout noirci qu’il était après ces nombreuses années passées dans la rue. Alors, quel goût ça a, une bite de mendiant thaïlandais ? Après avoir pris ma respiration, j’ai mis le pénis dans ma bouche et me suis mise à souffler dedans de toutes mes forces. Le miséreux s’est rempli d’air, un peu à l’image d’une bouée canard gonflable dans laquelle on vide ses poumons pour lui donner vie – en espérant qu’elle fasse « coin-coin ! » Mon invité a pris du volume. Il s’est très vite transformé en escort-boy bodybuildé. Doté des biceps de Vin Diesel, des pectoraux de Brad Pitt et des fesses de Richard Gere, le va-nu-pieds affichait une plastique de rêve. Mon canard était gonflé à bloc : « coin-coin ! »

	Le bel apollon répond dorénavant au nom d’Iron Cock. Il a troqué son short de football contre un string ficelle ultramoulant. Il travaille comme danseur au Tawan Go-Go Bar. Il est mon super-héros à bite d’acier. Et peu importe si je dois à chaque fois lui donner 250 fois 20 bahts pour qu’il me fasse la fête. Au fait, ça a le goût de l’amour, une bite de mendiant thaïlandais.

	



	


Body art


	 

	Nui est née il y a seize ans dans un corps de garçon. Bien qu’elle soit dotée d’un zizi, elle est considérée comme la plus jolie fille du lycée. Elle fait tourner la tête de nombreux élèves et les nymphettes en uniforme lui envient la finesse de son visage, sa taille de guêpe et ses jambes d’un kilomètre de long. Aussi, quelques professeurs mâles – dont je fais partie – ne sont pas insensibles à ses charmes. Nui est mon élève préférée. Elle excelle en dessin et se débrouille très bien en anglais. 

	Je m’appelle Stéphane Babylone. J’enseigne l’anglais et les arts plastiques à la Prem Tinsulanonda International School située à Chiang Mai, la capitale du Nord de la Thaïlande. J’ai 35 ans.

	 

	Nui a 19 ans. Elle est étudiante à la faculté des Beaux-Arts de Chiang Mai. Elle aimerait devenir artiste peintre et faire des expositions aux quatre coins du monde, notamment à Paris. Je lui ai dit que Paris n’était plus la capitale des arts, que plus rien n’y était inventé et qu’on préférait y ouvrir des restaurants turcs et faire camper les clochards sur les quais de la Seine – sans qu’il soit ici question de happening ou de performance à caractère artistique. Que Nui aille plutôt exposer à Shanghai. C’est là, dorénavant, qu’il faut être, quand on est un faiseur d’œuvres, un créateur – ou tout simplement lorsqu’on cherche à vendre une toile à un bon prix.

	J’ai fait découvrir à Nui de nombreux artistes dont Francis Bacon et Antoni Tàpies, mes deux peintres favoris. De Bacon, elle dit que c’est une affaire de goût, surtout au petit déjeuner. Nui, qui est végétarienne, préfère les bananes du Douanier Rousseau. De Tàpies, elle aime les griffures. Nui a des ongles très longs.

	La belle étudiante vient de se faire implanter des prothèses mammaires. Elle a choisi le modèle dit en « goutte d’eau », beaucoup plus naturel, selon elle, que celui en forme de pamplemousse dont sont équipés la plupart des ladyboys. Elle en rêvait depuis l’âge de 6 ans. La voilà encore plus femme. Le jour de l’opération, Nui a voulu que je l’accompagne à la clinique. J’ai ainsi pu discuter avec son chirurgien, un certain Dr Chareerak, très connu, paraît-il, au sein de la communauté transsexuelle de Chiang Mai. Celui-ci, qui a commencé comme sculpteur de fruits avant de s’adonner au modelage, à la réparation et à l’embellissement des corps, m’a dit que Nui était la plus jolie patiente qu’il ait jamais eue à opérer – et, aussi, que j’avais bien de la chance d’être son petit copain (Nui et moi sommes amants depuis six mois, j’ai fini par craquer). 

	 

	Nui a 20 ans. Elle est désormais majeure selon la loi thaïlandaise. Nous pouvons donc officiellement dormir ensemble à l’hôtel lorsque nous voyageons. Je n’aurai plus à craindre un éventuel contrôle de police. Le mois dernier, nous sommes allés à Mae Hong Son. Nui voulait voir les femmes girafes. Elle souhaitait faire le portrait de l’une d’entre elles à la façon de Pablo Picasso. Sur la route, lors du passage d’un checkpoint, la police nous a contrôlés. J’ai présenté mon passeport et mon permis de travail, Nui sa carte d’identité. J’ai cru un instant que l’agent allait me reprocher de voyager avec une mineure. Nui a joué de tous ses charmes pour divertir le policier. Les 95 centimètres de son tour de poitrine valent tous les laissez-passer du monde : « Circulez ! »

	Nui vient de subir l’ablation de sa pomme d’Adam. Nous n’irons donc pas au Laos comme prévu. À défaut, ce sera dîner en amoureux à l’appartement. Au menu, bouillon de poulet et thé au jasmin. Le docteur a conseillé à Nui de n’absorber aucun aliment solide, et ce, durant deux semaines. À la fin du repas, pour lui montrer tout mon amour, j’offrirai un foulard de soie à Nui. Un carré Matisse rose qu’elle nouera autour du cou pour se protéger de l’air conditionné – et de mes guili-guili. Nui se régale de Nu bleu, Nu rose assis, Nu à l’écharpe blanche, Grand nu couché et Odalisque à la culotte grise peints par Henri Matisse. Elle dit du peintre français qu’il était coccinelle dans une vie antérieure. Matisse, le peintre coccinelle, mais pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt !

	 

	Nui a 21 ans. Elle vient de se faire opérer des cordes vocales. L’ablation de sa pomme d’Adam a fait perdre de la hauteur à sa voix, laquelle, devenue grave et caverneuse, rappelait celle de Barry White, le prince de la soul dont la légende dit qu’il avait dix-sept paires de testicules. Pour féminiser la voix de sa jolie patiente, le chirurgien a tendu ses cordes vocales. Le docteur ne nous a pas caché qu’il était possible, après l’opération, que Nui se réveille avec une voix de personnage de dessin animé. Alors, ma chérie, si tu avais le choix…

	 

	a) Mickey Mouse ;

	b) Bugs Bunny ;

	c) Woody Woodpecker ?

	 

	J’aime taquiner Nui en imitant la voix du célèbre lapin farceur et mangeur de carottes de la Warner Bros : « Euh, quoi de neuf, docteur ? »

	Le cou de Nui est gonflé. Selon le chirurgien, l’œdème pourrait durer un mois. Le docteur a préconisé un repos complet de la voix durant cinq jours – ce n’est donc que plus tard qu’on saura si sa patiente a hérité de la voix de Mickey, de Bugs ou de Woody. Nui sera contrainte au silence. Alors, quand il sera possible de lui faire l’amour, je lui mettrai la main devant la bouche, pour ne laisser passer aucun bruit de couloir. Les « Oh yes! », « Come on! Come on! » et autres « Fuck me, Babylone! » devront impérativement rester dans la boîte. Nui fera comme le poisson-chat : elle jouira en silence.

	 

	Nui a 22 ans. Obsédée par son menton qu’elle trouve trop carré et pas assez long, elle veut de nouveau recourir à la chirurgie. N’étant pas fan des frères Bogdanov – lesquels, rappelons-le, se sont fait greffer un genou à la place du menton –, je le lui ai fortement déconseillé. Nui n’a rien voulu savoir : une femme se doit d’avoir un menton fin et arrondi. Le chirurgien va donc raboter le bas de sa mâchoire. Il parle également de lui insérer une prothèse en silicone au niveau du menton pour étirer son visage et ainsi créer une parfaite harmonie entre son nez, ses pommettes et sa mâchoire inférieure. Comment stopper cette frénésie opératoire ? Dire à Nui qu’elle présente des traits communs avec…

	 

	a) La femme qui pleure, de Pablo Picasso ;

	b) Nu couché avec une seringue hypodermique, de Francis Bacon ;

	c) L’homme-potager, de Giuseppe Arcimboldo ?

	 

	Où est passée mon étudiante en arts plastiques du tout début, laquelle, naturellement femme, faisait rêver tous les hommes ? 

	Comme après chaque opération, Nui sera pleinement satisfaite du résultat. Elle versera une larme – de joie. Et, comme toujours après sa sortie d’hôpital, je serai dans l’impossibilité de l’embrasser, de la coller contre mon corps, de m’assortir à elle, de jouer à pousse-caca ou de boire à sa source. Entre les douleurs post-opératoires, les œdèmes et les ecchymoses, il m’est en effet difficile d’approcher mes lèvres de sa bouche ou même de glisser un simple doigt entre ses fesses. Avec toutes les opérations qui se succèdent, le temps des amours se fait de plus en plus rare. Et quand Nui accepte enfin de s’offrir à moi, il me faut toujours prendre des gants, ne jamais la brusquer, au risque de déplacer – voire même de percer – ses différents implants. Je plains les partenaires sexuels des frères Bogdanov ! Mais peut-être que sur leur planète, là où les habitants sont faits de silicone, on ne s’encule que par télépathie.

	 

	Nui a 23 ans. Elle a décidé de se faire enlever la bite et les couilles. Dans un langage plus raffiné, on appelle ça chirurgie de réattribution sexuelle – le milieu médical lui préfère l’expression génitoplastie féminisante. Soit. Nui y pense depuis très longtemps. Je lui ai conseillé de ne pas se précipiter. La construction d’un vagin équipé d’un clitoris, de grandes et de petites lèvres est une opération extrêmement délicate. Une telle intervention relève de l’orfèvrerie, pas de la boucherie – tu entends, ma chérie ? L’ablation de la verge et des testicules n’est pas sans danger. Sache que ton néovagin ne disposera pas de mécanisme automatique de nettoyage et de lubrification. Tu devras jouer du coton-tige et utiliser de la vaseline. Sans même parler des risques de complications. Il se peut que tu sois victime d’incontinence et, donc, que tu mouilles régulièrement ton lit, notre lit. Peut-être, même, devras-tu porter des couches. Il est possible, aussi, que tu n’aies plus du tout envie de faire l’amour. Que tu deviennes un être froid, sec, distant. Tu pourrais surtout ne plus jamais t’asseoir, à cause de la douleur, une douleur sans commune mesure avec tout ce que tu as a pu connaître lors des opérations précédentes, une douleur insoutenable, qui dévore, écartèle, estropie, une douleur christique. Tu seras condamnée à rester debout au-dessus d’un seau, tel un Manneken-Pis à forte poitrine qu’aucun garde royal ne viendra relever, une Victoire de Samothrace de chair découpée à la hache, le cul en larmes, condamnée à pisser jusqu’à la fin des temps. Sans oublier tout ce qui s’ensuit et ne s’essuie pas toujours : effusion de sang ! écoulement de pus ! goutte-à-goutte placentaire ! coulures post-testiculaires ! Jackson Pollock au fond de la culotte ! hérisson écrasé ! lait caillé ! bouillabaisse ! rosée olé sans taureau ni saillie possible ! sécrétion c’est crétin ! coulée purpurine ! efflorescence vaginale ! aïe ! tu me fais mal ! Salissure, vomissure, meurtrissure, es-tu sûre ? Je serais toi, ma chérie, j’y réfléchirais par deux fois. Il te sera impossible de revenir en arrière, ce sera définitif. Hara-kiri, c’est pour la vie.

	Nui souhaite devenir une femme à part entière, cela passe par l’amputation du membre viril – de sa « partie honteuse », comme elle dit. Dommage, on s’amusait bien avec nos deux quéquettes !

	 

	Nui a 24 ans. Elle trimballe toujours son sexe d’homme avec elle, dissimulé dans sa culotte, dans l’attente de son vagin de Noël. Rien n’a donc bougé de ce côté-ci. Par contre, elle et moi ne vivons plus ensemble. Je ne supportais plus de voir tous ces pansements chirurgicaux habiller son corps de façon ostentatoire après chaque opération. Tous ces bandages ont fini par ne plus me faire bander. J’ai dit au revoir à la momie.

	Nui a fait sa première exposition personnelle à la galerie Sangdee, à Chiang Mai. Sur le carton d’invitation, des Demoiselles d’Avignon en guenilles, transgenres de leur état, les nichons couverts de rustines sparadrap, affichent la couleur : « Je suis ce que je suis. » Nui possède désormais un style de peinture qui lui est propre. C’est sale. C’est fort. Ça coule, dégouline, éclabousse. C’est palpitant. Artaud parlait de la peinture comme « une palpitation passionnelle ». On y est. La peinture de Nui est vivante, bien vivante. L’artiste se met à nu. Affiche-t-elle symboliquement la défaite de son corps ou bien, à l’inverse, réinvente-t-elle un corps étendard, sanglant et levé, paré pour la bataille ? Nui, c’est Soutine en soutif. L’artiste fait dans la viande rouge, les haillons, les bandages : assurément Bouddha s’en est allé, laissant place à Jésus-Christ. Où est passé le Douanier Rousseau de ses débuts ? 

	Nous nous sommes vus le jour du vernissage. Nui m’a dit qu’elle projetait d’avoir un enfant. Elle m’a présenté sa nouvelle amie, Pao, une fille d’origine Karen dont les parents ont fui la Birmanie et sont venus s’installer à Chiang Mai dans les années quatre-vingt, une fille visiblement très peu diserte, une fille qu’on engrosse à la petite cuillère. Ensemble, elles ont décidé de concevoir un enfant. Nui, qui ne bande pas à cause des hormones femelles qu’elle ingère au quotidien, ne compte aucunement faire l’amour à Pao. « Je vais jouir dans une éprouvette. » Pour pouvoir éjaculer, ma chérie, il te faudra tout de même bander un minimum ! Les lois de la nature sont ainsi faites. Pour t’aider en cela, tu peux soit bouffer de la bite de tigre soit boire du sang de cobra. « Quand je serai papa, a poursuivi Nui, je ferai disparaître ce sexe d’homme qu’on m’a collé à la naissance, cette chose immonde qui ne m’appartient pas, cet alien colonisateur et usurpateur d’identité sexuelle. Alors, débarrassée de l’occupant, je deviendrai maman. »

	 

	Nui va être papa. Pao est enceinte de sept mois. La naissance est prévue pour la mi-mai. Bébé sera donc Taureau. L’enfant Taureau, nous dit Madame Soleil, est plein d’appétit de vivre et comblera ses parents par sa nature enjouée et démonstrative. Il se montre très friand aussi bien de câlins que de sucreries, que l’on peut utiliser comme récompense pour le stimuler et combattre une petite tendance à la paresse. Plus tard, il sera appliqué et sérieux dans ses études, pour peu que ses parents l’éduquent dans une certaine discipline. Tu entends ça, Nui ? Fouet ! Cravache ! Menottes ! – mais non, ma chérie, je plaisante ! Par contre, Madame Soleil ne dit pas si le bébé Taureau, une fois devenu adulte, aura de gros nichons.

	L’artiste, qui m’envoie régulièrement des photos de ses dernières créations via Internet, a encore fait évoluer sa peinture : ses personnages, des Demoiselles d’Avignon qu’elle affublait auparavant de pénis turgescents et de mentons proéminents, ont perdu en taille, en volume et en chair. Nos Demoiselles ont désormais pris l’apparence de bébés filiformes – merci Alberto Giacometti ! Les bébés sont tous dotés de vagins translucides, succédanés de prothèses mammaires dont la forme et la texture rappellent les méduses échouées sur le sable, des méduses déshabillées de leurs testicules, des méduses rasées de près, qui ne piquent pas. Nous sommes ici à des années-lumière de la représentation quasi anatomique du sexe féminin faite par Gustave Courbet dans son tableau L’Origine du monde. De ces sexes-méduses, il n’y a rien à espérer, aucune lumière à entrevoir, aucun embryon animal ou humain à faire naître, pas la moindre fausse couche à se mettre sous la dent. Sexes-méduses qui, bien évidemment, n’invitent pas à la masturbation. Continue comme ça, Nui d’amour, ta peinture fleure bon la fin des temps ! Les bêtes de l’Apocalypse, acrylique sur toile, 2013.

	Nui s’est fait enlever le pénis et les testicules : fini la cohabitation forcée, fini la confusion des genres, fini les couilles au cul. Nui n’aura plus à coucher avec son ennemi intime. L’opération a coûté 300 000 bahts. Pas rien. Cinq ans de salaire d’ouvrier thaïlandais. Je soupçonne Nui d’avoir un sponsor. Alors, hongkongais ou singapourien, le généreux donateur ? À moins qu’il ne soit tout simplement allemand. Harald était en vacances à Chiang Mai. Il a rencontré Nui en discothèque. Harald en pince pour les gros nichons. Il a invité Nui à boire un verre, etc., etc., jusqu’à finir par lui filer 5 000 bahts, par amour des prothèses en gel de silicone. Je divague. J’extrapole. J’invente des histoires salaces. Nui ne fera jamais la pute. Mais pourquoi ne s’est-elle pas lancée dans le paysage, bordel de merde ? L’artiste, qui pourtant était à bonne école à la faculté des Beaux-Arts de Chiang Mai, aurait brossé des montagnes, aquarellé des rizières, gouaché des couchers de soleil. Elle aurait aussi portraituré Bouddha. Un bouddha lisse et souriant – avec le bruit des petits oiseaux tout autour. Je répète assez souvent à mes élèves que la peinture ne consiste pas à illustrer la réalité, qu’il faut au contraire porter atteinte à cette réalité et peindre avec ses tripes. J’aurais dû fermer ma gueule. Nui n’en serait pas à peindre des monstres. Elle gagnerait suffisamment d’argent avec ses couchers de soleil. Pourquoi lui avoir fait découvrir Bacon, Schiele, Dado, Velickovic, Rustin, tous ces artistes de l’obscène et des corps humiliés ? Toute création, disait Artaud, est un acte de guerre : contre la nature, contre la vie, contre le destin, contre la mort. Mais on ne se paie pas une paire de nichons ou un vagin tout neuf en faisant la guerre. Bouddha, les temples, les rizières, les grand-mères au sourire édenté, les buffles et les éléphants sont des thèmes beaucoup plus abordables pour le grand public. La méduse crucifiée qui pisse le sang, c’est bon pour les rockers satanistes, les psychanalystes new-yorkais et les goûteurs de sushis post-apocalyptiques, pas pour les touristes arpentant le marché de nuit de Chiang Mai. Tu piges, ma chérie ?

	Plus que deux mois à attendre et Nui aura son bébé. Un mâle, a confirmé la dernière échographie. La future maman souhaite que son fils naisse garçon dans un corps de garçon. Ensuite, que celui-ci soit hétéro ou homo, Nui s’en contrefout. Elle m’a chargé de trouver un prénom. Bien que ce ne soit pas l’année des R, je lui ai proposé Rocky. Bébé thaï deviendra boxeur. Avec des bleus partout sur le visage. De lumineux bleu outremer brevetés Yves Klein. Klein, Klein, Klein, voilà du boudin ! 

	 

	Nui a 26 ans. Le bébé est mort à la naissance. Il se serait étranglé avec le cordon ombilical. Un suicide ? Nui en est persuadée : « Mon fils s’est tué le jour de sa naissance pour ne pas avoir à naître chaque matin dans le corps d’un autre. » J’imagine déjà la tournure que vont prendre ses nouvelles toiles. Nui ira pêcher dans les eaux de plus en plus troubles de son âme. Elle y harponnera un fœtus à tête d’espadon, cordon ombilical autour du cou et sexe-anguille offert à la meute des sponsors hongkongais, singapourien et allemand, lesquels, la queue à la main, parés pour la grande éclaboussure, feront pleuvoir des billets à l’effigie du colonel Kadhafi. The Rocky Horror Picture Show, acrylique sur toile, 2014.

	Nui, qui ne dispose plus de ses testicules, est désormais incapable de produire des spermatozoïdes. N’ayant pas choisi l’option conservation de son sperme à la banque, elle ne peut prétendre à une nouvelle insémination artificielle. Nui ne sera donc jamais maman – faut-il absolument être mère pour être reconnue femme ? Nui a lu que, dans un futur plus ou moins proche, quand la science aura remplacé Bouddha, Vishnou, Jésus et tous les autres super-héros, les hommes pourront tomber enceintes. Croit-elle réellement à toutes ces conneries ? 

	 

	Nui a 27 ans. Pour son anniversaire, elle s’est offert une paire de fesses à la Beyoncé. Elle a voulu me présenter son nouveau derrière. Je suis le seul homme à avoir suivi son évolution depuis le début. Il nous arrive parfois de faire l’amour. Quand Nui me suce, elle repense à ce qu’elle a lu dans un magazine, à savoir la possibilité qu’auront les hommes, dans un futur pas si éloigné – apocalyptique ou pas, là n’est pas la question –, de porter un bébé. « Avec un peu de chance, lance Nui après avoir avalé mon sperme, un enfant poussera dans mon ventre. » Sait-elle seulement que ma laitance n’est pas fertile ?

	 

	Nui a 28 ans. Je suis professeur d’anglais au lycée français Josué Hoffet de Vientiane. J’ai rejoint la capitale laotienne il y a six mois. Mon élève préférée s’appelle Laddavanh. Elle est née fille dans un corps de fille. Belle, légère et gracile, elle ne laisse aucun enseignant insensible – Jean-Luc, le prof de math, dit qu’elle lui rappelle la Jane Birkin du tout début, celle qui jouait dans Blow-Up et Sex Power, les yeux bridés et la peau couleur caramel en plus. Cependant la jolie demoiselle n’aime pas ses seins. Je fus surpris de l’apprendre en lisant un devoir rédigé en anglais dans lequel j’avais demandé aux élèves de décrire une sculpture de Rodin, La Toilette de Vénus. Laddavanh disait que le modèle a des seins magnifiques, very beautiful too much, tout le contraire des siens qu’elle trouvait insignifiants, very small too much. En lui remettant sa note, un 16/20 – un brin surévalué, je l’admets –, je lui ai dit que je connaissais un excellent chirurgien esthétique, à Chiang Mai, mais qu’il était pour l’instant trop tôt pour envisager une augmentation mammaire. Laddavanh n’est pas encore majeure. Je ne tiens pas à croiser la route des policiers thaïlandais avec une mineure assise à mes côtés dans la voiture. Les policiers thaïlandais, rappelons-le, sont de grands enfants : « Pan ! Pan ! T’es mort ! »

	J’ai revu Nui un dimanche à Udon Thani. On a fait l’amour au Paradise Hotel – un amour à la bonne franquette. On a partagé une soupe de poulet au lait de coco dans un resto de rue alentour. On a parlé d’elle, forcément. De sa peinture, un peu. De ses seins, beaucoup. De ses lèvres, passionnément. De ses fesses, à la folie. Du futur, pas du tout. Je lui ai dit qu’elle avait pris du poids. Entre ce qu’on lui a retiré, bite, couilles et pomme d’Adam, et ce qu’on lui a rajouté, menton, nichons et fesses, je suis persuadé que la balance penche du côté des implants. « Alors, Nui d’amour, quelle opération comptes-tu faire maintenant ? » Elle a regardé le ciel, hésitante. J’en ai profité pour me jeter à l’eau : « Pourquoi ne pas te faire retirer le cerveau ? » Nui, déconcertée, m’a alors jeté un regard aigu.

	— Le cerveau ?

	— Pour être une vraie femme, ma chérie ! 

	



	


La poésie du requin blanc


	 

	Tuktik est sourde et muette. Elle a dû naître comme ça. Ne pratiquant pas la langue des signes – si ce n’est celui utilisé en plongée sous-marine –, je n’ai pas essayé de connaître le pourquoi du comment de son handicap. Tuktik est sourde et muette, voilà tout, un peu comme il pleut les jours de mousson et fait grand soleil en avril pour le Nouvel An thaï, ne cherchons pas plus loin. Une sourde et muette avec un cul d’exception, à des années-lumière du cul plat asiatique, un cul potelé, rebondi et samba, un cul pour les fessées déculottées. Aussi bandante de fesses que de face. J’aime son pubis arrondi, ballon d’Alsace déboisé, parfumé siam, et cette petite fente que laisse deviner son short de cycliste rose, Laurent Fignon sans les couilles, un Zodiac entre les jambes, pour dire à quel point c’est charnu, là aussi.

	Tuktik possède un stand de polos et de tee-shirts contrefaits situé sur le trottoir de Sukhumvit Road, proche du Soï 15, à hauteur du Ruamchitt Plaza Hotel. Elle propose à la vente des marques très prisées par les touristes : Lacoste, Diesel, Burberry, Ralph Lauren, Dolce & Gabbana. Lorsque je me suis arrêté devant son étal, plus attiré par son cul d’exception que par mon crocodile de prédilection, j’ai saisi un polo Lacoste – couleur bleu océan, comme le carrelage de ma salle de bain – et, pour me rendre intéressant, me suis mis à inspecter le vêtement sous toutes les coutures. Je pensais crouler sous les « best quality! », les « same same original! » et autres « very cheap! ». Je n’ai eu droit qu’à un « bhh-bhh-bhh! », arme de séduction quasi inaudible que seuls les poissons-chats utilisent pour qu’on les embrasse sur la bouche, moustache contre moustache, une fois détachés de l’hameçon. « Je suis sourde et muette, mais cela ne m’empêchera pas de vous offrir le meilleur prix », semblait, en fait, vouloir dire Tuktik en imitant – bien malgré elle – le poisson-chat, une bulle de salive épinglée à ses lèvres. La marchande a sorti sa calculatrice, a pianoté sur les touches en caoutchouc avec son index et a fait apparaître le prix à l’écran : 300. Comme le veut la tradition dans ce genre de deal, j’ai récupéré la machine à calculer et y ai apporté ma touche personnelle. J’ai opté pour l’ajout d’un zéro. N’ayant pas l’intention d’acheter un énième polo Lacoste – j’en possède déjà une demi-douzaine –, je ne me voyais pas afficher une valeur inférieure à 300. J’ai donc osé 3 000. Tuktik a récupéré la calculatrice et, pensant que j’avais commis une erreur, a écarquillé les yeux tout en me gratifiant d’un large sourire. J’ai pointé mon doigt vers elle pour lui faire comprendre que le montant désormais affiché sur l’écran équivalait à ce que je lui offrais si elle acceptait de passer la nuit avec moi. J’ai dû m’employer à réaliser un geste universel, le majeur pénétrant à plusieurs reprises le O de « O.K., tout va bien » utilisé en plongée sous-marine, pour qu’il n’y ait aucun malentendu : « Je veux te baiser ! » Tuktik s’est tournée vers la propriétaire du stand voisin, une vendeuse de faux Viagra, visiblement sourde et muette elle aussi, et s’est mise à gesticuler dans tous les sens, échangeant avec sa semblable des mimiques de chef d’orchestre surexcité – Louis de Funès dans La Grande Vadrouille –, ainsi font font font les petites marionnettes, gestuelle frénétique qui, vraisemblablement, me présentait comme un gros dégueulasse. J’ai saisi la calculatrice et, plus déterminé, excité et affamé que jamais, y ai ajouté un nouveau zéro, ce qui commençait à faire un paquet de pognon. « Pour 30 000, tu viens, ma chérie ? » À ce prix, environ 800 euros, aucune fille de Bangkok ne peut refuser de passer la nuit avec moi, même celles, dites de bonne famille et bien éduquées, officiant comme Financial Advisor ou Strategic Planning Manager dans une banque gouvernementale de la Capitale. Tuktik finirait dans ma chambre, comme un grand nombre de ses compatriotes féminines, c’est comme ça.
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